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Chapitre numero 1
Poste le 22/08/2013 a 16:49:29 par Conan

[i]Bon, suite au hack j'ai perdu toute la fic. Hélas, les deux premiers chapitres n'étaient pas enregistrés sur mon disque dur. Néanmoins, ils n'ont pas de grande utilité dans l'histoire, ne servant qu'à planter le décor, je poste donc l'histoire à partir de ce qui fut le chapitre 3.[/i]
La fenêtre est couverte d'un rideau jaune retombant tristement vers le sol. Quelques rayons de soleil filtrent entre les mailles du tissu usé, visiblement vieux et recouvert par endroits d'anciennes tâches sombres et brunes, donnant à ce bout de toile une allure reliquaire.
Ses grands bras tatoués dessinant de larges cercles, l'homme au crâne rasé se trouve devant ce Saint-Suaire bon marché, soufflant de manière répétitive au rythme de ses mouvements qui s'accélèrent de plus en plus. Puis, lorsqu'il s'arrête, il pose les deux mains à plat au sol et entame une série de pompes. Seul le bruit des pales du ventilateur fixé au plafond accompagne son souffle.
Il se relève après vingt répétitions et reprend ses mouvements de rotation des épaules. Quelques gouttes de sueur perlent sur son front. Il regarde le thermomètre fixé au mur face à la porte d'entrée : vingt-huit degrés Celsius. Il se retourne face à la fenêtre et reprend son entraînement de renforcement musculaire, mais sa série est interrompue par trois coups successifs frappés contre la porte.
L'homme se relève et entrouvre la porte en bois, bloquée par le loquet qu'il a laissé attaché. Un type en face de lui, dans le couloir de l'immeuble, retire ses lunettes noires et affiche un sourire en coin.
Il referme la porte, tire le loquet, puis laisse entrer son visiteur dans la chambre après lui avoir serré la main.
Ils s'assoient tous les deux l'un en face de l'autre sur des fauteuils posés au coin de la pièce. A l'inverse de son hôte chauve et en tenue de sport, l'invité porte un ensemble de lin blanc et beige impeccable. Les cheveux blonds sur le sommet de son crâne sont plaqués en arrière, tandis que le reste de sa tête est rasé à blanc.
-Tu t’entraînais ?
Portant une bouteille d'eau à ses lèvres, le tueur répond d'un signe de tête.
Le visage de son camarade se ferme, puis il reprend un air sérieux.
-Alors, c'est quoi le taf ?
L'autre se retourne vers un petit meuble bas posé sous la fenêtre et en sort une enveloppe de papier kraft qu'il lui tend.
Le blond l'ouvre et en sort une série de clichés d'un homme âgé d'une soixantaine d'années, à l'allure chétive mais autoritaire, portant une tenue décontractée, mais chic, accompagné d'un autre type plus jeune, mais plus costaud.
Tandis que le blond inspecte les photos, le chauve lui parle :
-Rolando Almedeira et Joachim Ziff, aussi connu sous le nom de Zaza.
-Almedeira ? C'est pas... ?
-Tout juste, le taulier qui gère le Coconuts et l'Hacienda, et qui a la réputation de blanchir l'argent des Siciliens. Il compte témoigner lors du procès d'Aldo Trappani. S'il balance au tribunal tout ce qu'il sait sur le Don, il y a fort à parier que la Cosa Nostra prendra une sacrée claque dans la gueule.
-Et pour Ziff ?
-Ziff est le mec, ou plutôt le garde du corps putassier de Almedeira. Il lui bouffe sa bite et tout son blé. Il taillait des pipes pour se payer sa dose quand Rolando l'a rencontré. Il l'a sorti du trou, il l'entretient, lui paye sa came et même le club de remise en forme que Joachim se flatte d'avoir monté lui-même.
-Je pige pas très bien. Pour le vieux Grigou je comprends, mais pourquoi l'autre con ?
-Parce que Ziff est dangereux, et nul doute que si quelqu'un touche à son protecteur, il voudra le retrouver et le faire payer. Cocaïnomane, un poids-chiche à la place du cerveau, il a été arrêté il y a huit mois pour voie de fait. D'après ce que j'ai pu glaner, une passe se serait mal passée et son client aurait eu les couilles arrachées avec les dents.
-La Cosa Nostra n'a pas assez de mecs capables de les dessouder ?
-Avec cette histoire de procès, tous leurs gars et ceux qui gravitent autours se font coller au train H24, aucune marge de manœuvre pour eux, il leur faut des types extérieurs à leurs histoires.
-Forcément, je doute que Trappani ne soit très enthousiaste à se faire retirer les glaouis à coups de chicot. Combien ça paye ?
-Cinq-mille chacun, et un petit supplément si on utilise la méthode qui semble tenir à cœur à notre client.
-La méthode ?
Le chauve affiche un sourire carnassier.




Chapitre numero 2
Poste le 22/08/2013 a 16:51:26 par Conan

La Ford Mustang rugit sur le bitume. Roulant le long de la côte, les trois hommes à l'intérieur fixent la route devant eux. La mer reflète les milles lumières de la ville. Malgré la nuit tombée, l'atmosphère reste chaude et agréable. Dans les rues, les gens entrent et sortent dans les nightclubs et dans les bars. La soirée ne fait que débuter.
Visiblement intriguées et intéressées par les trois gaillards à l'intérieur de leur monstrueux stock-car, les filles sur les trottoirs affichent de grands sourires, leurs font des gestes, des signes de la main. Les acolytes leurs sourient en retour. Le conducteur klaxonne même quelques fois, provocant l'allégresse des fêtards admirant son bolide rutilant. Si seulement avaient-ils la moindre idée de ce que ces trois hommes s'apprêtent à faire, d'ailleurs eux-même semblant peu marqués, ni même dérangés par la besogne qu'ils vont accomplir ce soir.
Une fois le centre-ville et son cortège de jeunes gens amusés passé, l'ambiance redevient lourde à l'intérieur de l'habitacle. Le chauve baisse les yeux sur sa montre. 21H08. La salle de sport de Joachim vient de fermer ses portes. Comme tous les soirs, il va s'enfermer dans son bureau, au fond du plateau de musculation, pour « faire ses comptes » à grands coups de poudreuse dans les narines.
La voiture s'arrête sur le parking situé devant le club de remise en forme, maintenant déserté de tout véhicule, hormis l'excentrique voiture de sport vert pomme de Ziff.
Le chauve détache sa ceinture, retire sa chemisette et tourne la tête vers ses deux camarades :
« J'y vais seul. Si dans dix minutes vous ne me voyez pas revenir, vous vous faites la malle. »
Clôturant ces paroles, il enfile sa cagoule et descend de la voiture. Le blond et l'Arabe le regardent s'éloigner vers le petit bâtiment carré à un étage, balançant ses larges épaules au rythme de son pas rapide. Il traverse la route et disparaît derrière la voiture de Ziff. Trente secondes se sont écoulées.
Il pousse la porte d'entrée. Par chance, elle n'a pas encore été fermée. Le voilà au niveau du hall d'entrée et du comptoir d'accueil aux murs blancs, affichant des posters d'hommes quasiment nus aux poses érotiques et des statues de la même nature.
Il avance dans le couloir rose, avec tout du long des boites de protéine posées sur des présentoirs.
Le voilà au niveau de l'espace cardio-fitness, avec ses vélos, ses tapis de course et ses steppers.
Il continue d'avancer, lentement, guettant, à l’affût du moindre bruit. Il arrive au plateau musculation. A une dizaine de mètres face à lui, entre deux miroirs reflétant son allure inquiétante et barbare, une porte, frappée d'une affiche « privé ».
En avançant, il saisit un disque de quatre kilos posé sur le sol. Sa main s’enroule autours de la poignée qu'il tire. Fermé.
Où peut-il bien être ? La salle est ouverte et sa voiture est encore garée devant.
Il n'a pas le temps de se retourner lorsqu'il entend une voix efféminée mais forte retentir derrière lui.
-Hé Loulou ! C'est fermé hein !
Le tueur se retourne et se retrouve face à face avec Ziff, en polo et short rose, qui a un mouvement de stupeur et de recul lorsqu'il s’aperçoit que son invité surprise porte une cagoule.
-T'es qui toi ? Qu'est-ce que tu viens foutre ici ?
Ses yeux de biche fixent ceux froids et dur du tueur qui tient de le poids de toutes ses forces. « Il est  costaud. Si ça doit partir au clash, faudra pas que je me loupe.
Sans rien répondre, il lui lance le disque de toutes ses forces. Ziff le prend en plein dans les côtes et son souffle est coupé. Le tueur en profite pour lui sauter dessus, mais Joachim esquive l'empoignade et lui assène un coup de poing au visage, que l'assassin parvient en partie à dévier avec ses avant-bras. Il frappe à son tour au niveau du foie, puis dans la mâchoire. Sonné et désorienté, Zaza recule en soufflant. Mais il a encore de la ressource. Il renverse un banc de développé-couché dans la direction du tueur, puis lui jette une petite haltère qu'il esquive à nouveau, et qui par briser la vitre derrière son prédateur.
En avançant vers sa victime, menaçant, il empoigne une barre de fer posée sur le sol et la brandit au dessus de sa tête. Malgré le stress et la fatigue, Ziff l'évite de justesse, et la barre va frapper un support métallique dans un grand bruit sourd qui résonne dans le club.
Mais il ne parvient pas à esquiver le deuxième coup que lui porte le tueur. Il le prend en plein visage.
Il tombe à terre en se tenant la bouche, des lignes de sang filent entre ses doigts. Le chauve se place au-dessus de lui et le frappe à nouveau à la face, puis à la tempe, puis sur le sommet de la tête, jusqu'à ce que son crâne s'ouvre comme une mangue et recrache toute la matière grise qu'elle renfermait, accompagné d'un horrible bruit de craquement.
Il lâche la barre suintante et rougeâtre qui retombe lourdement sur le sol à coté de la tête éclatée de sa victime et quitte la salle de sport, éteignant la lumière derrière lui.
Il regarde sa montre. Quatre minutes sont passées depuis qu'il est sorti de la voiture. Les deux autres attendent toujours dans la Mustang. Leur ami rentre à l'intérieur et retire sa cagoule, encore essoufflé par son combat.
« A croire que ce con avait un cerveau ». Lance-t-il cyniquement.




Chapitre numero 3
Poste le 22/08/2013 a 16:51:50 par Conan

Joachim Ziff définitivement hors d'état de nuire, il est maintenant temps de s'occuper de Rolando Almedeira.
La Ford Mustang se gare devant une sorte d'hacienda aux couleurs chaudes et vives, aux murs jaunes et au toits en tuiles rouges. C'est l'hôtel particulier où il vit.
Le chauve, assis à la place du mort, ouvre la boite à gant et en sort une petite bouteille de verre.
Le conducteur réajuste ses gants de conduite puis coupe le moteur sur le trottoir face à l'entrée du petit palace et, tandis qu'il règle le chronomètre de sa montre, ses deux passagers soulagent l'habitacle de leurs lourds corps.
Le blond a ôté sa veste de lin et sa chemise de soie, et les voilà tous deux en maillot de corps blanc, à la différence près que celui du chauve est déjà maculé de plusieurs milliers de petites éclaboussures de sang, et que contrairement aux mocassins en cuir du blond, ses chaussures de tennis blanches sont salies par du sang seché.
Le chauve pénètre par la porte d'entrée, son bocal toujours à la main, tandis que le blond s'infiltre par les jardins sur le côté de l'habitation. Ils se retrouvent tous deux l'un en face de l'autre, dans le rez-de-chaussée éteint, de part et d'autre du grand couloir d'entrée. Une voix leur parvient depuis le premier étage, et les deux mastodontes grimpent donc l'escalier de bois grinçant et couinant à chacune des marches qu'ils gravissent.
La voix se précise peu-à-peu. Elle semble inquiète. Inquiète et paniquée. Personne d'autre ne répond ni ne parle à cette voix fluette et tremblante.
En haut de l'escalier, ils se retrouvent à nouveau dans un couloir sombre, orné du même genre de décoration homo-érotique que dans le club de remise en forme de Ziff.
La voix semble provenir d'une porte fermée au fond de ce couloir, par les ouvertures de laquelle filtre une faible lumière.
«  Agressé  ? Comment-ça, agressé  ?... Mais... Mais quand  ? Comment-va-t-il  ?... Non... Non c'est pas vrai  ?!..  »
Un cri strident clôture ce monologue. Rolando vient d'apprendre que Ziff n'est plus. Le chauve pose sa main à plat sur la porte et la pousse. Almedeira, en larmes, assis à son bureau, le combiné du téléphone à la main, se retourne. Dans l'encadrement, les deux armoires à glace le fixent, sans dire un mot. Impassibles. Froids.
«  Alors... Alors maintenant vous venez pour moi. C'est Trappani qui vous envoie.» Leur demande faiblement Almedeira en raccrochant le combiné, comme s'il s'abandonnait déjà au triste sort que lui réservent les deux monstres qui se sont approchés de lui, et qui le dominent du haut de leur mètre quatre-vingt-dix.
Les deux hommes échangent un regard. Le chauve hoche la tête. Le blond, debout derrière le fauteuil de Rolando, passe les mains derrière sa ceinture et en sort une sangle de cuir équipée de deux poignées à ses extrémités. Le chauve ôte le bouchon de sa bouteille de verre.
La lanière s'enroule d'un coup sec autour du cou d'Almedeira qui tente vainement de se débattre, agitant les pieds dans le vide, luttant pour essayer de griffer les avant-bras de celui qui est en train de l'étrangler sans même oser se placer face à lui.
L'agonisant lève les yeux vers la bouteille de verre placée au-dessus de lui, et dont le goulot commence à déverser tout son contenu. La douleur se fait rapide, vive, intense. Le chauve déverse lentement le flacon d'acide sulfurique sur le visage du vieux grigou, remuant dans tous les sens, se tordant de douleur. Une fumée toxique et nauséabonde se dégage de sa tête qui commence à se percer de parts en parts. Couche après couche, la peau et les chairs fondent comme neige au soleil. La face de Rolando se liquéfie, sa mâchoire se retrouve rapidement à nu, ses cheveux gris se désintègrent comme de la paille dans un feu de cheminée. Agitant les bras et les jambes dans tous les sens, Almedeira s'accroche à la vie alors que son visage n'est plus qu'un amas de chair dégoulinante et sanguinolente. Rapidement, l'acide attaque les dents, coule dans la gorge, l’œsophage, et la putréfaction s'accentue encore un peu. Jusqu'à la dernière goutte, le chauve verse le flacon.
Les spasmes de la victime se calment, s'estompent, pour finalement cesser totalement. Le blond relâche son emprise. L'acide a déjà commencé à ronger le cuir de la sangle. Le chauve laisse la bouteille de verre vide sur le bureau, et les deux hommes quittent la pièce sans un bruit de plus, laissant le corps défiguré de Rolando Almedeira dans son fauteuil, des vapeurs flottant tout autours de lui.





Chapitre numero 4
Poste le 22/08/2013 a 19:04:41 par Conan

«  Tu sais, petit, beaucoup de gens pensent que notre temps est fini. Ils se trompent.  »
Le chauve est assis sur une chaise aux coussins de cuir marron. Un bureau d'ébène et d'ivoire le sépare du vieux Sicilien au physique imposant, confortablement installé au fond de son fauteuil marbré de zébrures, aux contours plaqués or. Deux hommes se tiennent debout à une dizaine de mètres derrière le tueur. Dos à la porte, les mains jointes devant eux, des Ray-Ban aux verres fumés cachent leurs yeux, et la crosse d'un pistolet-mitrailleur dépasse de la veste de leur costume. Ils montent la garde à l'entrée du «  Petit Salon  » de Don Trappani.
Ce Petit Salon n'est réservé qu'a deux usages  : les affaires, et les amis. Seulement, la Terre ne porte plus aucun ami d'Aldo Trappani à sa surface, et les affaires du chauve ne se limitent généralement qu'a la mort d'autrui.
Assis, les jambes légèrement écartées et les mains jointes entre ses cuisses, le mastodonte écoute patiemment le Don. Son poitrail se soulève légèrement au rythme de son souffle.
«  Quand les jeunes sont arrivés, je me suis dit  : allons, pourquoi pas  ? Après tout, un peu de sang neuf, quel mal cela pourrait-faire  ? J'ai commencé à les faire travailler. Une petite course par-ci, par-là. C'est tout ce qu'ils demandaient, tu penses, à peine descendus de leur bateau ils devaient bien survivre.  »
Le chauve hoche la tête de temps à autre afin de montrer l'attention qu'il porte au monologue du parrain qui continue son histoire, en roulant les «  r  » et en laissant traîner ses fins de phrases. Parfois, l'une de ses mains aux doigts sertis de chevalières se laisse aller à sa nature Italienne et s'envole de manière plutôt théâtrale que lyrique.
Subitement, sa voix se fait plus forte, plus tonique. Son accent Méditerranéen ne s'en ressent que plus.
«  Mais voilà. Le code d'honneur, ils ne connaissent pas. Ils ne connaissent que celui de la rue. De leurs quartiers de bicots. Ils ne se souviennent pas que moi, Aldo Trappani, je les ai sortis de leurs trous à rats. Je les ai nourris. C'est grâce à moi, si aujourd'hui, le lundi, au lieu d'aller pointer à l'usine, ils peuvent se balader sur la croisette, sur la promenade des Anglais, grâce à moi  !  »
Il s'arrête de parler quelques secondes, le temps de sortir un mouchoir de la poche de sa veste blanche pour éponger la sueur qui perle sur son front, avant de reprendre le ton qu'il avait au départ  :
« Tu as fait du bon boulot l'autre soir. J'ai vu les photos. Du très, très bon boulot. Exactement ce que je voulais ».
Si l'on ne savait pas de quel sujet il s'agissait, tout pourrait porter à croire que le Don parle d'une œuvre d'art. Le cynisme de la situation dessine un petit sourire carnassier au coin de la lèvre du chauve. Un sourire vite dissipé par la suite du discours de Don Trappani.
«  Je ne sais pas comment tu t'y es pris, et je ne veux pas le savoir. Mais le fait est là  : tu es doué. Et j'aurai encore besoin de toi ces prochains jours  ».
Clôturant cette phrase, il se baisse au-dessus de son bureau et appuie sur un petit boiter noir posé dessus avant de dire quelques mots en Italien. Puis, sa phrase terminée, il relâche le bouton. Aussitôt après, la porte du Petit Salon s'ouvre, et une jeune femme aux formes généreuses et à la tenue légère entre dans la pièce en tenant un plateau d'argent sur lequel est posée une enveloppe de papier kraft qu'elle pose sur le bureau avant de repartir sans dire un seul mot. Les deux gardes ferment la porte derrière elle après avoir épié son départ par-dessus leurs verres solaires et reprennent leur position initiale.
Le Don tend l'enveloppe au chauve qui l'ouvre. A l'intérieur se trouvent trois photos, une par homme. L'un d'entre-eux est Maghrébin, les deux autres semblent noirs ou métis.
«  Ces trois petits enfoirés me croient déjà au fond du trou. Ils attendent que le juge m'envoie au mitard pour reprendre le flambeau. Ils pensent vraiment pouvoir enculer ma famille. Je veux que tu t'occupes d'eux.  »
-Tous les trois  ? Interroge le chauve.
-Oui, oui. Tous les trois. Je t'en offre trois mille balles par tête.
Le tueur tourne la photo, cherche dans l'enveloppe, sans rien trouver, puis demande  :
-Il me faut plus d'informations, des noms, des adresses, de quoi les trouver. Il n'y a qu'une photo.
Le Sicilien sourit  :
-T'en fais pas. Ce soir même, ils se réunissent chez le premier, Younis. Dit-il en montrant le Maghrébin sur la photo. C'est leur petit rituel  : avant d'aller conclure un deal, il faut qu'ils se rejoignent chez l'un d'entre-eux, prendre de quoi se donner du courage, se galvaniser. Tout ce que tu as à faire, c'est d'y aller et les envoyer ad-patrès. Moi, je m'occupe du reste.
-Il me faudra une arme. Vous pourrez me la fournir  ?
Le vieil homme écarte largement ses bras, comme pour désigner sa maison toute entière, et part dans un grand éclat de rire  :
-A qui crois-tu t'adresser  ? Tu veux une arme  ? Deux  ? Trois  ? Dix armes  ?
Le tueur sourit.
-Non. Je n'en veux qu'une seule.
Après avoir réglé les formalités, l'homme quitte le Petit Salon, après plus d'une heure d'entrevue avec le Parrain. Il y a longtemps qu'une si juteuse affaire n'avait pas été négociée entre ces murs.
En sortant de la grande villa blanche, isolée dans les collines verdoyantes de l'arrière-pays, baignée par un soleil chaud et bercée par un ciel d'azur, le chauve passe devant la piscine dans laquelle barbotent plusieurs filles de la même tenue que celle ayant apporté le dossier au Parrain, et alors qu'il marche lentement devant elles en remettant ses lunettes de soleil, les rires et les cris cessent, pour laisser la place à un silence lourd et pesant. Le tueur laisse un goût âcre et une odeur de mort derrière lui.





Chapitre numero 5
Poste le 22/08/2013 a 19:06:01 par Conan

Le tueur se laisse conduire jusqu'au lieu où doit se clôturer le contrat. Son ami et chauffeur roule paisiblement. Il passe lentement les vitesses, l'une après l'autre. Sa conduite est fluide, sans aucun accroc. La route semble se dérouler sous les roues du bolide comme un tapis rouge sous les pas des stars de cinéma. Le crépuscule apporte la fraîcheur sur la ville. Ils sont au moment où les travailleurs ont déjà quitté leurs bureaux, mais où les noctambules sont encore dans leurs nids. Les rues sont quasiment désertes, et les larges avenues s'offrent à eux et à leur Ford Mustang.
Ils arrivent enfin devant une petite bâtisse carrée de trois étages, ressemblant plus à une habitation résidentielle qu'à un immeuble HLM.
Le chauffeur se gare le long du trottoir. Le tueur ouvre la portière.
-Merci, Nassim. Comme d'habitude, dix minutes.
Le conducteur hoche la tête et règle le chronomètre de sa montre.
Toujours dans le même rituel, le chauve retire sa chemise et enfile sa cagoule noire, puis il sort du véhicule et va ouvrir le coffre. Il en sort une housse qu'il ouvre rapidement, dévoilant un long et lourd fusil, au corps noir mat et à la crosse de bois marron. Un fusil de chasse semi-automatique de calibre 12 d'une contenance de cinq cartouches. Il laisse la housse dans le coffre qu'il referme et pénètre dans le bâtiment l'arme dans la main.
Dans le noir, il gravit l'escalier qui mène au premier étage et s'arrête devant un appartement sur la porte duquel est écrit le numéro « 23  ».
De la musique Jamaïcaine ainsi que des voix brouillées proviennent de l'intérieur. Il souffle quelques fois avant de charger son arme avec des cartouches de chevrotine dévastatrices à courte distance.
Il met son fusil à l'épaulée puis compte dans sa tête.
«  Un. Deux. Trois.  »
Un violent coup de feu résonne dans tout l'immeuble et le recul lui frappe l'épaule. La serrure qui vient de sauter a laissé la place à un trou fumant dans le bois. D'un grand coup de pied, il fracasse ce qu'il reste de la porte et avance de deux pas dans le studio.
Trois hommes sont face à lui, hébétés. Il élève son canon vers celui juste devant lui, entre les deux autres, et d'un coup de fusil, lui fait sauter la tête en milliers de morceaux qui éclatent dans toute la pièce, du sol au plafond. Il pivote sur la gauche, et un deuxième tir atteint l'homme à coté de celui dont il vient de pulvériser le visage au niveau du bas-ventre.
Malgré la violence de l'impact, il reste toujours debout, figé sur ses deux jambes. Un autre coup, situé au même endroit, le plie littéralement en deux. Son ventre s'ouvre alors de la gauche vers la droite, dans un grand bruit de chair déchirée, et toutes les entrailles que contenaient son tronc vont lourdement s'éparpiller au sol. Après avoir vomi une grosse gorgée de sang, l'homme tombe en avant, la tête dans ses propres tripes.
Le troisième, plus réactif, tente de se jeter sur l'arme de poing posée sur la chaise juste à coté de lui. Le cinquième et dernier coup de fusil arrache la main de son avant-bras et, avant que l'homme n'ait eu le temps de se plaindre, le tueur se rue sur lui et le frappe au visage à coups de crosse et de canon.
Sa tête rebondit sur la baie vitrée couverte de sang juste derrière-lui, qui se fissure sous la violence du choc. L'homme s'écroule sur la moquette, le dos plaqué contre la porte-fenêtre, le visage vers le sol. Le cagoulé se saisit alors du pistolet posé sur le fauteuil, maintenant lui-aussi couvert de sang, et retire le cran de sûreté. Il plaque le canon de l'arme contre le crâne du type évanoui et appuie une fois sur la détente. Le coup, plus sec, fait jaillir une gerbe de sang de la tête de la victime, qui vient s'ajouter aux autres couches de raisiné qui ont coloré la pièce de rouge et de noir.
Le tueur laisse tomber ses deux armes et, sans se retourner, quitte l'appartement, laissant la porte défoncée grande ouverte derrière lui, la scène de massacre à la vue de tous ceux s'approchant du petit appartement d'où se dégage une épaisse fumée et une odeur de poudre et de sang.





Chapitre numero 6
Poste le 22/08/2013 a 19:17:10 par Conan

Le chauve remonte dans la voiture puis retire sa cagoule et ses gants de cuir imbibés de sang tandis que le conducteur redémarre à toute blinde. Mais, après quelques minutes de trajet, le tueur s’aperçoit que Nassim regarde beaucoup trop dans son rétroviseur pour que tout aille bien.
-Qu'est-ce qu'il se passe ? Lui demande-t-il.
Nassim fait un signe de la tête vers le miroir fixé au plafond de l'habitacle :
-Vu l'Impala soixante-quatre rouge ?
Le chauve jette un œil derrière, puis sourit.
-On a vu plus discret comme bagnole. Répond-t-il simplement.
-Deux blacks à l'intérieur, du même genre que les trois que tu viens de dessouder. Il nous filent le train depuis cinq bonnes minutes.
-Et qu'est-ce que tu préconises ? Demande l'autre en fronçant les sourcils.
Sans donner d'autres réponses qu'un écrasement du pied sur l'accélérateur et le passage en cinquième vitesse, Nassim se fait vite comprendre. La large voiture derrière eux accélère à son tour.
La nuit pourtant déjà tombée, le chauffeur de la Ford coupe ses phares et ne se laisse guider que par l'éclairage urbain et sa vue à toute épreuve. Une série de claquements secs crépite derrière eux. Leurs poursuivants les attaquent à l'arme automatique, sans se soucier nullement des autres véhicules et des passants sur les trottoirs.
A plus de cent-dix kilomètres/heure en pleine ville, les deux voitures jouent au chat et à la souris. Penché à la fenêtre, le passager de l'Impala continue d'avoiner les deux hommes à l'aide de son Mac-10.
De dérapages contrôlés en puissantes accélérations, Nassim ne parvient pourtant pas à semer ses poursuivants.
-Ça va finir par attirer du poulet dans le coin ! S’énerve le chauve.
-T'as plus aucune cartouche?
-J'avais pas prévu qu'ils seraient plus nombreux. Tiens, au prochain rond-point, tu prends à droite, et tu me jettes ici ! Dit-il en désignant la route bordée d'immeubles.
-Tu penses quand même pas que tu vas t'en tirer aussi facilement.
-Seul et à pied, je serai plus discret que dans ta bagnole, c'est moi qu'ils veulent, c'est moi qui ait rempli le contrat.
Le chauffeur réfléchit un instant.
-Ok, prépare-toi.
Il entame le virage à droite de manière très brutale, à grande vitesse. Les pneus crissent sur près de vingt mètres. La voiture manque de heurter le bord du trottoir et de se renverser, mais la maîtrise de l'expert qui manie le volant rétablit vite la situation. Tandis qu'il réduit sa vitesse, son passager ouvre la portière et se prépare à sauter alors que derrière, l'Impala arrive sur le rond-point.
-C'est le moment, vas-y ! Crie Nassim.
Le tueur saute en marche et se rétablit en faisant une roulade sur l'épaule puis, alors que la Ford dont la portière bat contre la carrosserie s'éloigne déjà, la voiture des assaillants fonce vers lui, tous phares allumés. Sans perdre plus de temps, le chauve se retourne et s'engouffre en courant dans une ruelle mal éclairée et trop étroite pour que la voiture de ses agresseurs puisse y pénétrer.
Le véhicule des deux noirs pile devant la ruelle, et les hommes en descendent sans même prendre la peine de fermer les portières. Planqué derrière un muret, le tueur sourit. Ils viennent de pénétrer dans son piège. Un piège dont ils ne sortiront pas.
Il s'élance encore plus loin dans la petite rue, faisant exprès de renverser ordures et bouteilles sur son chemin. Derrière, il entend les pas des deux hommes qui le suivent. Silencieusement, cette fois, il tourne à gauche, dans une impasse plongée dans les ténèbres absolues. Plaqué contre un mur froid et collant, il passe lentement sa main derrière sa ceinture, pour en sortir un petit couteau de chasse, d'une lame d'à peine dix centimètres, mais très large, fait pour dépecer et découper du gibier.
Des pas hésitants et lents se rapprochent de lui. A en juger par le bruit, ses deux poursuivants se sont séparés, comme il l'avait prédit. Ne se renseignant qu'à l'ouïe, il reste planqué derrière son mur, attendant que sa proie vienne vers lui pour bondir sur elle, et la piquer au cou, lui injecter tout son venin, et la laisser vide, crevée.
Les pas se rapprochent encore plus près. Le type doit maintenant se trouver à moins de dix mètres, au niveau de l'entrée dans l'impasse. Son ami se trouve certainement un peu plus loin dans le labyrinthe sombre et malsain, il lui faudra agir vite.
Alors que le corps tremblant de l'homme se fait entendre, son ombre reflétée par un lampadaire se dessine sur le sol. Le tueur élève sa lame, prêt à frapper. Le canon d'une arme pointe juste devant lui, son agresseur vient de pénétrer dans la ruelle. Ce n'est pas un pistolet mitrailleur, mais un Glock semi-automatique, le dernier modèle de 9 millimètres.
Après quelques secondes à scruter la ruelle de son canon, l'homme avance à nouveau. Après le bout de l'arme, la main, après la main, l'avant-bras, découvert, nu. C'est ce moment là que le prédateur choisit pour attaquer.
D'un coup sec et précis, il plante sa lame dans le poignet du traqueur puis, sortant de l'ombre dans laquelle il était tapis, il lui saisit la main pour écarter l'arme de sa trajectoire et, dans le même mouvement, pique l'homme à deux reprises, au niveau du torse et du cou. Les coups sont vifs, rapides, portés avec précision et fluidité. Ils vont respectivement se placer dans le creux reliant l'épaule au pectoral et sur le coté gauche du cou, là ou passe la carotide. Dans l'action, le noir tire à deux reprises, éclairant brièvement la ruelle et claquant dans tout le quartier. Le tueur lui empoigne le bras et plante sa lame à plusieurs reprises dans son avant-bras, jusqu'à ce que gicle une gerbe de sang, confirmant que la veine a été touchée. Le bras inerte, l'homme lâche son arme. Le chauve se remet face à lui et le plante par deux fois au niveau de l'estomac. Au troisième coup, il laisse sa lame dans le ventre de sa proie couverte de sang et pousse son corps en arrière qui retombe lourdement au sol.
Un cri provenant d'une ruelle voisine se fait entendre, et le tueur se retourne pour repartir rapidement à son abri, ramassant l'arme posée au sol sur son passage. A nouveau derrière son mur, il attend que l'autre ne vienne à son tour. Le deuxième homme ne se fait pas attendre. Hurlant lorsqu'il voit son ami agoniser au sol, il lance plusieurs invectives et insultes en direction de la ruelle sombre à laquelle il fait face, en prenant soin de bien empoigner sa mitraillette contre son torse. Le chauve doit attendre, faire face à une arme capable de vider un chargeur de trente coups en trois secondes reviendrait à du suicide. Mais, rapidement, l'homme est partagé entre le sentiment de devoir sauver son ami d'une mort certaine, et de traquer celui qui l'a terrassé. Très brièvement, il baisse le canon de son arme et rassure son camarade en quelques mots. C'est exactement le genre d'erreur que le tueur attendait. Il profite de ces brèves secondes d'inattention pour quitter sa planque, son arme pointée vers le mitrailleur. Il tire cinq fois consécutives au niveau du thorax. Figé sur place, l'homme encaisse les coups jusqu'au dernier, qui le met à genoux. Hagard, son arme entre les mains, sans avoir la force de l'élever, ni même d'appuyer sur la détente. Il lève doucement les yeux vers le chauve dont le visage est masqué par la pénombre, et dont l'arme est pointée sur son front. Du sang s'étend sur son sweat-shirt blanc et coule en gouttelette depuis sa bouche. Les yeux faibles et vitreux, il demande simplement : « Mais qui es-tu ? »
-Balzath. Lui répond tout aussi simplement le tueur avant d'appuyer sur la détente, le fixant au sol. L'autre est toujours en train d'agoniser en râles, sa gorge semble obstruée de sang, et Balzath abrège ses souffrances d'une balle dans la boite crânienne. Passant par-dessus les deux corps, il laisse tomber l'arme au sol, et retourne vers la rue. Au lointain, des sirènes de police se font entendre.




Chapitre numero 7
Poste le 26/08/2013 a 01:03:41 par Conan

Le tueur marche rapidement dans les rues peu fréquentées de la ville. Les mains enfouies dans les poches, la tête baissée. Il se trouve dans l'un des quartiers malfamés de la cité. Ses nombreux tatouages et les traces de sang sur ses bras et sur son maillot de corps autrefois blanc comme neige le rendent vulnérable, aussi bien auprès de la police que de la faune locale.
Il passe devant un immeuble délabré, dont la porte d'entrée est condamnée par une rubalise jaune sur laquelle est inscrite « police » en lettres noires. D'après ce qu'il avait lu dans les journaux quelques semaines plus tôt, l'incendie qui avait ravagé la vingtaine d'appartements était la cause d'un alcoolique, dont la cigarette incandescente qui était tombée de ses lèvres lorsqu'il s'était endormi totalement ivre sur le canapé avait provoqué le départ de feu. Quinze personnes sont mortes cette nuit-là. L'alcoolique fut retrouvé trois jours plus tard, flottant à la surface du port , de l'autre coté de la ville, le crâne fracassé par un parpaing. On apprendra par la suite que la grand-mère de l'une des victimes fut arrêtée. Elle avait voulu venger la mort de son petit fils. Mais une femme de quatre-vingt cinq ans n'aurait jamais pu venir à bout d'un homme d'une quarantaine d'années. On ne saura jamais qui fut celui qui exécuta l'ivrogne.
Balzath continue sa route en prenant soin d'éviter les lampadaires et les lumières des quelques boutiques encore ouvertes. A plusieurs reprises, la police passe, toutes sirènes hurlantes. Les gyrophares de leurs voitures éclairent d'une vive lumière bleue le visage du chauve qui baisse les yeux pour éviter de croiser ceux des hommes en uniforme, et qui continue sa route solitaire une fois les véhicules passés.
Son chemin croise celui de trois clochards ronflant affalés sur des cartons. D'un petit coup de pied dans les côtes, il réveille l'un d'entre-eux qui, encore endormi, se débat mollement :
-Barrez-vous, 'culés d'poulets. Barrez-vous, j'ai d'ja pris ma douche ce mois-ci.
-Réveille-toi, la poche.
Devant l'insistance du dérangeur, le barbu sans âge ouvre deux yeux rouges et vitreux et s'étonne de voir un billet se balader sous son nez.
-Qu'est-ce tu veux ?
-Ta veste.
-Ma quoi ?
-Ta veste.
-Pourquoi ?
-J'adore le vintage.
L'arsouille chipe le billet tendu par les deux épais doigts de l'espèce de crâne rasé qui le réveille en pleine nuit, puis il se redresse et tend sa veste kaki brodée de faux insignes militaires américains, puant la vinasse et la sueur que le chauve ne rechigne pas à enfiler immédiatement après l'avoir eue entre les mains. Il ferme le col jusqu'en haut et, sans un mot, repart sur sa route, les mains enfouies au fond des poches, tandis que les deux autres clodos se réveillent à leur tour et ne tardent pas à se chamailler bruyamment le trésor que leur ami vient d'amasser. Depuis quelques mois, à cause des agressions de plus en plus nombreuses, les clochards s'organisent en petit groupes, autant pour se protéger que pour en agresser d'autres, moins nombreux. C'est certainement comme ça que marche l'homme depuis la nuit des temps.
Sur sa route, les rares personnes que croise Balzath changent de trottoir à cause de son allure inquiétante et l'odeur insoutenable qu'il dégage. Il traverse ainsi la ville, finit par jeter la veste dans une benne à ordure, et continue à pieds jusqu'à son petit hôtel deux étoiles. Il pénètre par la porte de service. Récupérant la clé de sa chambre sur le petit tableau dans le couloir, il gravit les marches qui le mènent jusqu'au deuxième étage, à la chambre 208.
Il déverrouille lentement la porte et pénètre dans la pièce sombre. Il allume la lumière, vérifie que tout est en ordre, que rien n'a bougé. La batte de baseball est toujours posée au coin du lit, et le fouillis posé sur le bureau n'a pas bougé d'un poil. Il se rend dans la salle de bain et retire son maillot de corps, dévoilant un corps puissant et travaillé, recouvert encore d'autres tatouages aux significations aussi diverses que mystérieuses, puis se passe un filet d'eau froide sur le crâne.
Les gouttes perlent le long de son visage et il saisit une serviette pour s'essuyer la tête. Retirant ses chaussures, il s'allonge sur le lit encore fait, et se laisse sombrer dans la nuit.